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NOS PRIMES

Les principales primes du dernier tirage récla-
mées jusqu'à ce jour sont les suivantes : M. F.-X.
Desnoyers, jardinier, Côte de la Visitation, près
de Montréal, $25.oo; Madame Délima Lanthier,
26, rue St-Hypolite, Montréal, $10.oo ; M. Nazaire
Beaudoin, 1017, rue St-Jacques, Montréal, $4.oo;
M. Louis P. St-Louis, 1231, rue Ontario, Mont-
réal, $200.

La liste complète des réclamants paraîtra la
semaine prochaine.

NOTRE AGENT AUX ÉTATS-UNIS

M. C. Dubé, de Quinebaug, Conn., boîte 20,
notre agent général pour les Etats-Unis, doit établir
des sous-agences dans toutes les villes des Etats-
Unis.

Les personnes qui desireraient se charger des
sous-agences du MONDE ILLUSTRÉ, dans les villes
et villages des Etats-Unis, voudront bien s'adresser
à M. Dubé.

ENTRE-NOUS

L y a quelque mois, un homme, dans toute
la force de l'âge, sur le point de quitter la
mai son paternelle, à Saint-Boniface, embras-
sait sa vieille mère, sa femme et ses enfants
en pleurs, en leur disant •

Mes biens-aimés, séchez vos larmes... Des
nuages qui s'amoncellent à l'horizon sortira sans
doute une effroyable tempête, mais mon devoir est
de tenter encore le sauvetage de notre frêle navire.
Si je dois mourir, bénissez-moi, ma mère. Toi, ma
fidèle compagne, prie Dieu pour moi, et dis à mes
enfants que je n'avais pour tout bien que mon
cœur, et que je l'ai donné à mon pays."

Un dernier baiser à tous... et il disparut en-leur
jettant ce mot d'espérance : " Au revoir."

Pauvre mère ! pauvre femme ! pauvres enfants!

*

Samedi dernier, la maison paternelle était tout
en deuil.

La grande salle était sombre, des draps noirs
pendaient aux murs ; sur une table couverte d'une
nappe blanche se trouvaient un crucifix, deux
cierges, un bénitier... Dans un coin, la vieille aux
cheveux blancs, les yeux hagards, murmurait une
chanson de mère berçant son enfant ; la femme,
brûlée de fièvre, ne pouvait plus même pleurer; les
enfants sanglotaient...

Quelques hommes, aux traits énergiques, à la
barbe brillante de gouttes d'eau, pluie qui tombe
des yeux et qui vient du cœur, entrèrent dans la
salle funèbre...

Ils portaient une longue boîte de bois noir qu'ils
déposèrent à terre. L'un d'eux enleva le cou-
vercle...

" ...... Mère, bénis ton fils * femme, prie Dieu
enfants, à genoux, regardez......"

Riel .......................

* *

C'est lui qui revieit au milieu des ses bien-
aimes.

Il était parti, plein de jours, le cœeur gonflé d'es-
pérance et d'amour pour les hommes de son sang ;

regardez au fond du coffre de bois noir, il est là, aller la soumettre encore à cinq ou six personnes
étendu, semblant dormir... Mais il est froid...ilest qui recommenceront la discussion, me semble un
mort !... moyen peu pratique d'accélérer et d'amélioer les

L'orage a éclaté, le sauveteur, égaré dans la tour- publiques.
mente, le pilote perdu a vu, sur la rive, une lueur On objecte que le Président des Etats-Unis a
qu'il a prise pour un phare, pour le port, pour le plus de pouvoirs que tous les rois et empereurs, à
salut. part le czar de toutes les Russies; si cela est et que

Erreur fatale; ceux qui avaient allumé ce feu l'on trouve qu'il y a eu des excès de pouvoir, il est
n'étaient pas des hommes qui risquent leur vie pour facile aux représentants du pays de reviser la cons-
sauver leurs semblables, c'étaient des naufrageurs ! titution, si c'est vraiment le vou des électeurs, et

Quand, sur les côtes inhospitalières de Biscaye, de réduire l'autorité du chef de l'Etat.
un navire égaré par les feux trompeurs vient se Mais de là à nommer six chefs au lieu d'un, il y
briser contre les rochers, les naufrageurs arrivent a tout un grand pas.
en foule et, plus féroces que les tigres, plus lâches
qle des hyènes, ils se ruent sur les cadavres, leur
arrachent leurs bijoux et coupent les doigts pour
enlever plus vite les bagues qu'elles entourent.

Quand Riel fut tombé dans le piège qu'on lui
tendait, la curée fut belle pour les naufrageurs,
l'un s'enmpara de l'or, l'autre prit ce qu'on lui jetta.

*/

C'est donc le 12 de ce mois que le chef des
Métis est venu prendre sa place dans le cimetière
de Saint-Boniface, à côté de son père, et l'héritage
qu'il laisse à ses enfants est une tombe sur laquelle
ils iront pleurer.

Ce qu'il a laissé à son pays, c'est son cœur.
Ce qu'il a légué aux Métis, c'est le désir de le

venger.
Dieu veuille que cette soif de vengeance ne soit

pas assouvie, et que de nouveaux hommes poli-
tiques rendent enfin justice aux malheureux qui
ne demandent que leurs droits ! Mais il faut
se rendre à l'évidence ; déjà des bruits sinistres
arrivent à nos oreilles ; les dépêches nous an-
noncent qu'il règne une immense excitation à
Prince-Albert par suite de l'allure inquiétante des
Sauvages.

Déjà on dit que les tribus de Battleford sont
alliéses aux Pieds-Noirs.

Dans Ontario, on s'inquiète et on parle même
d'envoyer de nouveau des troupes au Nord-Ouest.

Ministres d'Ottawa, quelle terrible responsabilité
vous avez encourue

***

On nous accuse souvent de vouloir faire une
guerre de race.

Je me tiens à quatre pour ne pas éclater, en vous
soumettant la circulaire suivante, qui a été distri-
buée la veille de l'enterrement de Riel, par les
Anglais (pas d'Angleterre) de Winnipeg :

Guerre de races ! Oui, la guerre de races jusqu'aux
dents ! ! ! Le public outragé restera-t-il tranquille en
voyant la grande démonstration que l'on va faire pour l'en-
terrement d'un rebelle et d'un traître, Louis Riel ? Non,
assurément, non ! Laissez tous les citoyens vraiment
loyaux aller à Saint-Boniface, où le traître doit être en-
terré, et si le moindre mot d'insulte est dit contre les Cana-
diens-Anglais), laissez-les. jeter à bas la cathédrale sur la
tribu qui exalte les rebelles, et faites-les disparaître de la
surface de la terre ! ! God save the Queen !

Je n'invente rien, je vous donne la traduction de
cet appel au carnage, à la tuerie des catholiques.
C'est clair comme le jour, et il faudrait être com-
plètement idiot pour ne pas comprendre.

Peut-on être plus révolutionnaire, plus sangui-
naire, plus haineux, plus communard que cela ?

Et c'est nous qu'on accuse de vouloir faire une
guerre de races, quand ces gens-là veulent détruire
la cathédrale de Saint-Boniface et nous égorger sur
un cercueil

**

Le gouvernement républicain ne semble pas faire
le bonheur de tous les Américains, si j'en juge par
la singulière demande qui vient d'être faite au Con-
grès, par un groupe de radicaux de l'Ouest.

Ces citoyens, qui ont des idées très égalitaires,
trouvent que le Président est de trop dans la ma-
chine gouvernementale, et en demandent purement
et simplement la suppression.

Détruire est très facile, mais il s'agit de savoir
par quoi on remplacera ce que l'on veut abattre.

Les radicaux de l'Ouest n'ont pas oublié ce
détail ; ils proposent de nommer à la place du
Président un comité de cinq membres, qui auront
les privilèges et les droits du successeur de Wash-
ington.

Je ne crois pas que cette idée fasse fortune.
Après qu'une question a été décidée au Congrès,

Il vient de mourir à New-York un homme qui
avait dix-huit dollars à manger par minute.

Ce crésus est mort comme tout le monde meurt
à son tour, et aujourd'hui six pieds de terre suf-
fisent à contenir la dépouille de celui qui étonnait
le monde de son luxe et qu'enviaient les centaines
de millions de pauvres diables qui, chaque matin,
se demandent comment et où ils déjeuneront,
dîneront et souperont.

Chacun desifils de l'archi-millionnaire aura huit
millions, sa veuve et ses filles auront des propriétés
évaluées à plusieurs mi lions. Puis le testateur
lègue d'autres millions a droite et à gauche, c'est
une pluie d'or, d'actions de chemins de fer, de
palais, de châteaux, de maisons, etc.

Quand au reste, car il reste malgré tout encore
des millions à donner, ils sont partagés entre les
deux fils aînés.

La dépêche ajoute, après avoir donné le reste dii
testament, que les héritiers sont satisfaits.

Vraiment ! ils sont satisfaits ! c'est étonnant
comme il y a des gens qui se contentent de peu!

**

Tout rayon de soleil est voisin d'une ombre.
Tout est contraste dans la vie des hommes et

des peuples.
'Les citoyens des Etats-Unis se plaignent du chef

de leur Etat, l'empereur d'Allemagne se plaint de
ses sujets.

Depuis Iéna on a conscaré en Prusse d'abord, et
plus tard en Allemagne, ce principe, énoncé Pa
Napoléon Ier, que tout citoyen en venant au monde
est de la chair à canon.

Que le canon tonne au Nord, à l'Est, à l'Ouest
ou au Midi : boulet, voici ta pâture ; tue des
hommes, âme de bronze 1

Cesystème, poussé aux dernières limites du pos-
sible par le chancelier de fer, bête féroce qui a notm

Bismarck, et par le ministre de la guerre de l'ern-
pire d'Allemagne, homme à tête glabre et à bouche
de vampire, de Moltke, ce système, dis-je, fatigue
les Teutons depuis longtemps.

***

Les Allemands, qui ont soif de liberté et qui ne
veulent pas devenir chair à canon, s'en vont au%
Etats-Unis, pour la plupart, afin d'éviter l'honnevi
de porter un sabre ou un fusil destiné à tuer la ciVi
lisation.

Devenus Américains au bout de quelques an-
nées, régulièrement naturalisés, ils s'en reviennent
chez eux, croyant pouvoir jouir enfin du privilège
des hommes libres du continent du nouveau-monde'

Erreur ! Bismarck et de Moltke leur refusent la
joie d'embrasser leurs vieux parents ; un les ei'
prisonne à leur retour, et, bon gré malgré, il faut
devenir chair à canon.

C'est pourquoi Sa Majesté Guillaume a fait pr"
venir tous les sujets, les esclaves plutôt de son effil
pire, que leur naturalisation en pays étranger ne
leur servira de rien, et qu'Allemands nés, Alt
mands ils vivront, Allemands ils resteront.

Qu'arrivera-t-il de tout cela ?
Wilhem partira le premier,.Gretchen le suivra,

les enfants de Gretchen et de Wilhem seront tout,
excepté Allemands

Pasteur emplit le monde de son nom.
De tous les pays du monde arrivent des pe

sonnes mordues par des chiens enragés, et q
viennent demander la vie au grand savant.

Dernièrement, un Hongrois, qui venait d'être

mordu, a vendu tout ce qu'il possédait pour sufr
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venir aux frais de voyage jusqu'à Paris. Il e
arrivé dans la grande ville, épuisé, sans un sou,E
qui plus est, sans savoir un mot de français. Aprèbien des démarches, il finit par trouver un de se
compatriotes, un étudiant en médecine, qui le corduisit chez son sauveur.

Pasteur l'accueillit comme s'il avait été millior
naire, le soigna, le plaça dans un hôtel, le guérit ele renvoya chez lui muni d'une bonne somm
d'argent.

Il a actuellement près de quatre-vingt patients
riches et pauvres ; les riches paient pour les pauvreset tous sont soignés sans distinction de rang ou d
fortune.

Les enfants de Newark (Etats-Unis), dont j
Vous ai parlé dans ma dernière causerie, sont arr

lVés à Paris. Ils sont accompagnés de Mme Ryan
une Canadienne-Française, qui leur servira d'inter
prète.

Toute l'Amérique attend des nouvelles avec im
patience.

*
Le fils du plus grand peintre français, Mession

nier, vient d'être mordu aussi par un chien enragé
et a été sauvé par Pasteur.
ý Et cependant, cet homme étonnant, qui a faiaire à la médecine le plus grand pas que l'on aijamais constaté, n'est ni médecin ni chirurgien
C'est tout simplement un savant qui, fils d'ouvriera su, par la seule force de son génie, s'élever à la
tête des savants du monde entier.

Comme tous les- hommes vraiment forts, il est
modeste, d'une modestie incroyable, qui ne donne
que plus de relief à son génie.

deje vous donnerai prochainement une esquisse
sa vie, qui est un encouragement que doivent

suivre tous les jeunes gens qui veulent arriver parle travail.
LÉoN LEDIEU.

HISTOIRE DU JOUR

ONSIEUR.-Sais-tu' quel est pour moi le
meilleur moment de la journée ?... C'est le
soir, quand, le travail terminé, je viens
tranquillement m'installer au coin du feu,le cigare aux lèvres, pour lire mon journal jusqu'auCoup de dix heures... Ne trouve-tu pas ?

Madame.-Si, si.
Monsieur.-Je crois même que, malgré le vent,le froid, la neige, je préférais l'hiver à toute autre

saison, rien que pour les délicieux moments de
epos qu'il nous procure... Et toi ?

adame.--Moi aussi, certainement.
Monsieur.-Voyons ce que dit le journal-.----

Chambres... Accidents... Picotes..
Madame (très doucement).-Mon ami...
Monsieur.-Hein ?
Madame.-Laisse-là ton journal ; j'ai à te parler.
Monsieur.-Ah !
Madame.-Il s'agit de notre fille Angèle.
Monsieur.-Je t'écoute.
Madame.-Tu sais que ses dix-huit ans ontsonné

Monsieur. -Vraiment !... Je n'ai rien entendu.
Madame.-Dix-huit ans! C'est l'époque où l'en-
nt se transforme en femme ! C'est l'âge de la

grâce et de la beauté par excellence ! C'est le mo-met... Bref, c'est le moment où il faut songer à
rnarier toute jeune fille 1

M onsieur.-Et j'y songe bien souvent, va
ans chaque jeune homme que je coudoie, je

Pense voir un futur gendre... Tous les matins je
'le prépare à recevoir quelque demande... Evi-
demnent, jolie comme elle l'est, Angèle trouvera
ans peine un épouseur.
Madame.-Je suis de ton avis.., à condition que

n0us la conduisions dans le monde.
Mronsieur.-.Penses-tu que ce soit bien néces-

saire ?
h 'adamie.-Nécessaire, non ; mais indispensable.

dreaut aller au devant de l'occasion et ne pas atten-
qu'elle vienne vous trouver...

coMonsieur.-Pour la saisir aux cheveux, c'est
af It y vaencependant une fable qui prouve que

Madame.-Tiens ! tu m'ennuies avec tes fables !

st Monsieur.-Voyons, voyons, ma chère, ne
et fâches pas...
ès Madame.-C'est que vous êtes tellement contri
es riant... Aussi, nous mènerons Angèle dans1
n- monde ; c'est convenu.

Monsieur.-Oui, oui, c'est convenu, nous 1:
n- mènerons, nous l'y traînerons, s'il le faut.
et Madame.-Oh ! rassure-toi, il n'y a, sous ce ra:
e port, aucune inquiétude à avoir... Mais nous di

vrions commencer sans tarder...
s, Monsieur.-Certainement, tout de suite !... d'i
s, à un mois ou deùx.
e Madame.-Poiirqoi pas à la fin de l'hiver?.

C'est immédiatement qu'il faut la produire.
e Monsieur.-Comment ? Immé.... Tu es don
i- bien pressée de te débarrasser d'Angèle ?
, Madame.-Mon Dieu! Es-tu impatientant !..
- Non, je ne suis pas pressée de m'en débarrasser

seulement, il faut la marier, et dès lors...
- Monsieur.-Enfin, produisons-la, puisque la foi

malité est indispensable... (A part.) Oh ! me
soirées au coin du feu !

Madame.-Allons ! te voilà gentil !... Veux-t
me passer l'encrier, mon ami ?

Monsieur.-Certainement... Tu as une lettre
écrire ?

t Madame.--Oui, mon ami ; quelques lignes
t Mme Bloch.

Monsieur.-La grande couturière ?
Madame.-Oui, mon ami; il faut bien lui com.

mander...
Monsieur. -Quoi donc?

t Madame.-...Mais une toilette pour Angèle.
Monsieur.-Une toilette !... Chez Mme Bloch

Crois-tu que la tailleuse ordinaire ne ferait pas h
chose aussi bien ?

Madame.-Tu n'y penses pas... ! Une robe de
bal !...

Monsieur.-Ah! Nous allons donc au bal?
Madame.-Mais oui; j'oubliais de te dire, j'ai

reçu une invitation de la famille Rougemont à une
sauterie qu'elle donne aujourd'hui en huit... Ainsi,
tu vois qu'il n'y a pas de temps à perdre... Angèle
sera en rose pâle avec écharpe bleue; un peu, très
peu, décolletée en carré, les manches i-longues...
Elle aura un succès pour son entrée dans le
monde !...

Monsieur (ahuri).-Oh ! Nos bonnes soirées au
coin du feu !...

Madame.-Et toi, mon ami, ne ferais-tu pas bien
de te commander un habit neuf?...

Monsieur (avec éclat).-Oh ! quant à cela, non !
Voilà déjà bien assez de dépenses !...

Madame.-Tu as tort de te fâcher.
Monsieur (furieux).-Je ne me fâche pas.
Madame.- - Si l'on peut dire !... Tu es rouge !...

Ce n'est pas bien; on croirait que tu n'aimes point
ta fille, que...

Monsieur.-Allons ! une scène !... (Résigné.) Eh
bien, écris au tailleur.

Madame.-A la bonne heure ! Tu es charmant!
Monsieur (à part).-Si l'on savait ce que cela

coûte de marier sa fille !...
Madame.-Là, c'est fait 1... dfiens ! pendant que

j'y suis, je·vais encore envoyer quelques lettres.
Monsieur (inquiet).-A qui ?...
Madame.-Mais aux Duronchel, aux Cevignac,

aux...
Monsieur.-Assez ! assez !... Que leur veux-tu à

tous ces gens-là ?
Madame.-Je désirerais, si cela te convient, mon

cher ami, les inviter à venir un soir passer tout in-
timement une ou deux heures avec nous...

Monsieur (stupéfait).-Quoi ? Nous allons rece-
voir à présent ?...

Madame.-Il le faut bien, mon ami... Va ! ce!a
m'ennuie assez !... Nous devons cependant bien
rendre les politesses que l'on nous fait... Et puis
les Duronchel ont un fils charmant, et les Cevignac
un neveu parfait !

Monsieur (avec un profond soupir).-Soit ! nous

recevrons!
Madame.-D'ailleurs ce sera sans grand appa-

rat :quelques thés, le soir, une ou deux séances de
musique, un petit bal...

M.nseur-Pas possible !... Un bal ! Dans ton
saonsigu .et ta salle à manger toute étroite I...

Ms on e saura pas bouger !

Madame..-Bah ! cela se fait partout.

Monsieur (timidement).-Et tu crois qu'il est
bien nécessaire ?...

Madame.-Indispensable ! te dis-je.
Monsieur (avec un soupir plus profond encore).-

Nous recevrons donc!
Madame.-Certainement... Ah ! il faudra aussi

que nous prenions un jour.
Monsieur.-Un jour ?
Madame.-Oui, un jour pour recevoir les visites,

comme font toutes nos connaissances.
Monsieur (ne sachant plus où il est).-Nous al-

lons recevoir tant de visites ?...
Madame.-Comment donc !... Voyons, le mardi

te va ; nous choisirons le mardi, de trois à cinq.
Monsieur (avec un soupir insondable). - Le

mardi, soit !... C'est tout ?...
Madame.-Absolument !... Là, tu as été char-

mant... Tu verras que ce sera plus amusant que tu
ne le crois.

Monsieur.-Oh! je n'en doute pas...
Madame.-Puis, parfois, nous aurons du monde

à dîner, nous dînerons en ville.
Monsieur (obsédé).-Hélas ! Mon coin du feu !

Mon journal 1
Madame.-Puis encore nous ferons à notre tour

des visites... Demain. par exemple, il faudraitbien
que tu ailles déposer nos cartes chez les Rouge-
mont, simple question de politesse.

Monsieur (complètement hébété).-Bien !
Madame.-Ensuite tu passeras chez le papetier

pour demander des cartes d'invitation, des menus
et des carnets de danses ; chez le gantier...

Monsieur.-Est-ce tout ?
Madame.-Oh ! d'ici à demain....Tiens ! Dix

heures qui sonnent.
Monsieur.-Et je n'ai pas lu mon journal... (Mé-

lancoliquement). Et ça ne fait que commencer!
Madame.-Montons-nous nous coucher?
Monsieur.-Comment donc! Comment donc !...

(A part). Heureusement que je n'ai qu'une fille.
CARLOS.

HIVERNALES

A UNE AMIE

Si l'oiseau vers une autre plage,
Loin desabrumes aux fronts glacés,
S'enfuit dans un lointain voyage,
Oublieux des bonheurs passés ;

S'il va chercher sous d'autres frises
Un nid plus chaud pour ses petits,
Et pour ses amours d'autres brises
Au fond des grands bois reverdis

C'est que le froid cache la terre
Sous son manteau cristallisé,
C'est que le bois est sans mystère,
C'est quel'hiver est arrivé.

Je sais d'autres bois sans verdure,

D'autres hivers au front bruni,

Un autre oiseau qui sansbmurmure

Pourrait un jour quitter son nid.

Offre lui sous ton toit de chaume,

Pauvre,un abri contre l'hiver,

Donne-lui reine, en ton royaume

L'hospitalité du bois vert.

Ignorant d'une autre patrie,

Son cœur, sous ces nouveaux climats,

Saura de la saison flétrie

Près de toi braver les frimas.

NOEL PAYS.

Montréal, décembre 1885.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Les personnes dont les dents sont agacées par

les fruits acides ou non mûrs, ou par un acide

venant de l'estomac, dans certains cas d'aigreurs

ou de renvois, peuvent faire cesser très vite cette

sensation désagréable, en promenant dans la

bouche soit un petit morceau de borax (borate de

soude) gros comme un grain d'orge ; soit une pin-

cée de bicarbonate de soude, soit un petit morceau

de craie.

Un homme ne sait jamais bien vivre à moins que

les femmes ne s'en soient mêlées.
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]LA

PORTEUSE DE PAIN
-------

DEUXIÈME PARTIE.-(Suite.)

--

XL

t-4. ous le regrettez, mignonne? répéta Jean-
ne.

-Oui, répondit Lucie.
-Pourquoi?
-- Parce que Lucien est venu pendant

mon absence.
-C'est ce que la concierge vient de m'apprendre.
-Vous ne l'avez pas vu, vous, maman Lison ?
Jeanne affermit de son mieux sa voix pour répli

quer.
-Non, je ne l'ai pas vu...
-La concierge m'a dit

qu'il paraissait tout triste...
-Elle se sera figuré cela.
-Peut-être. Mais si elle

avait bien vu, cependant. Ma-
man Lison, j'ai peur.

Jeanne frissonna.
-Peur, mignonne ? balbu-

tia-t-elle; peur de quoi ?
-Depuis ce matin, depuis

cette visite de mademoiselle
Harmant, j'ai des pressenti-
ments funestes...

-Laissez vos pressenti-
ments de côté, ma chérie, on
se tracasse l'esprit de choses
qui n'ont point raison d'être.
On se fait du mal à propos de
rien. Il faut vous distraire. Si
vous voulez, je dînerai avec
vous ce soir.

-C'est une bonne pensée,
cela maman Lison.
. -Je vais aller aux provi-

sions et préparer tout ce qu'il.
nous faudra...

-C'est ça. Pendant ce
temps, moi, je continuerai mon
travail...

-Et pas de pensées noires
au moins!

-Je vous le promets.
-- A la bonne heure !
Jeanne embrassa de nou-

veau sa fille et sortit pour aller
aux provisions en se disant

-Pauvre chère mignonne
Quand elle connaîtra la vérité,
co mme elle va souffrir !

*

Lorsque le fiacre de Lucien
se fut arrêté en face de l'hôtel
de la rue Murillo, le jeune
homme descendit, et après un
Instant d'hésitation, ou plutôt
de combat contre lui-même, il
Prit son parti et sonna. La C'était une maisonnet
Porte s'ouvrit. Lucien entra.

-Mademoiselle Harmant est-elle à l'hôtel ? de-
anda-t-il au concierge.

- Oui, monsieur Labroue, et elle est seule,
monsieur Harmant n'étant point encore rentré.

-Puis-je voir mademoiselle?
-Je le pense. Je vais sonner monsieur Théo-

dore qui annoncera la visite de monsieur Labroue
m iademoiselle.
Le concierge fit résonner un timbre, et le valet

de chambre parut sur la plus haute marche du
Perron au moment où Lucien traversait la cour.

-Je désirerais parler à mademoiselle Harmant,
Mi dit le nouveau venu.

-Mademoiselle est au salon, répliqua le valet,
elle a vu monsieur entrer dans la cour; elle recevra
iOnsieur. Monsieur veut-il me suivre ?

Lucien gravit les degrés. Mary, debout et ados-
à la cheminée du petit salon, attendait. Le

seul aspect du visage décomposé du jeune homme
lui fit comprendre que le visiteur se trouvait sous
le coup d'une violente émotion. A quelle cause
attribuer cette émotion. La fille de Paul Harmant
ne pouvait le deviner. Elle sentit un frisson courir
sur sa chair, mais elle parvint à dissimuler son
trouble.

-Mon père n'est point encore arrivé, monsieur
Lucien, fit-elle. C'est très aimable à vous d'avoir
pris les devants. Soyez le bienvenu : asseyez-vous
et causons.

En même temps elle désignait de la main un siè-
ge. Lucien s'inclina.

-Mais comme vous êtes pâle ' continua vive-
ment Mary. Que se passe-t-il donc? Souffrez-
vous ?

-Oui, mademoiselle, repondit Lucien d'une voix
basse et brisée. J'ai beaucoup souffert et je souffre
encore.

-Mais, pourquoi ? Avez-vous eu avec mon père
quelque discussion 2 quelque entretien orageux?
Mon père est bon, le meilleur des hommes, mais

-Regrettez-vous ce jour ? demanda Mary d'une
voix éteinte.

-Oui, mademoiselle, car il a causé et causera
bien des souffrances. Ce jour là vous avez été pour
moi -bonne, affectueuse, compatissante, et en vous
jurant une reconnaissance éternelle, Dieu m'est
témoin que je ne mentais pas ! En appuyant auprès
de votre père la supplique de mon ami George
Darier, en me faisant obtenir dans l'usine une posi-
tion au-dessus de mes espérances, vous assuriez
mon avenir.

-Eh ! bien, alors?
-Laissez-moi continuer, je vous en prie, et par-

donnez-moi si les expressions que je vais être forcé
d'employer sont parfois et bien malgré moi trop
franches. Il est de mon devoir de tout dire ! On
n'est pas maître de son cœur. J'eus l'honneur insi-
gne d'être remarqué par vous et de vous inspirer
un sentiment de bienveillance qu'assurément je ne
méritais pas, que je n'attendais pas, que je n'espé-
rais pas.

-Ah! s'écria

te exiguë mais fort coquette, n'ayant qu'un rez-de-chaussé.-(Voir page asa. col. 2.

parfois un --eu violent...
Le fils de Jules Labroue interrompit Mary.
-J'ai eu, en effet, avec monsieur votre père un

entretien pénible, dit-il, et c'est de cet entretien
que vient ma souffrance.

-Je ne comprends pas.
-Ecoutez-moi, mademoiselle, et vous compren-

drez. Nous sommes arrivés à un moment décisif.
Il faut entre nous une situation nette. Nous n'y
pouvons arriver que par la franchise, une franchise
brutale au besoin.

En attendant ce préambule, Mary devint livide.
L'angoisse la prit à la gorge et ne lui permit pas
d'artmculer un mot. Elle exprima son adhésion par
un signe de tète. Lucien poursuivit :

-Le hasard, ou pour mieux dire et pour dire
vrai, le besoin de travail m'a conduit un jour près
de vous.

violemment Mary, je comprends
maintenant pourquoi vous êtes
ici, pourquoi vous me parlez
avec cette froideur glaciale
qui mc pénètre et qui m'épou-
vante ! Vous venez me dire
que voust ne m'aimez pas, que
vous nu w'aimerez jamais.

Sans répondre à cette inter-
ruption, Lucien reprit :

-Le sentiment, que vous
éprouviez pour moi, je l'éprou-
vais po ur une autre. J'aimais.

-- Oui, vous aimiez, dit la
fille de Paul Harmant avec
amertume, et vous aimez en-
core, et l'espoir entrevu par
moi d'unir mon existence à la
vôtre n'était qu'un rêve, qu'un
espoir menteur.

-Vous et votre père, ma-
demoiselle, poursuivit Lucien,
avez fait tout ce qui dépendait
de vous pour anéantir cet
amour dont mon cœur était
plein! Je constate cela, mais
sans vous le reprocher. Votre
intérêf personnel vous guidait,
mademoiselle, et monsieur
Harmant obéissait à sa ten-
dresse paternelle. J'ai pris le
seul parti qui fût honorable et
loyal. Je me suis tenu à l'écart
le plus possible, évitant toutes
les occasions de me rappro-
cher de vous. Je vous ai fait
souffrir, je le sais, et je le dé-
plore, mais il serait injuste de
m'en vouloir. J'aimais. Or,
vous le savez aussi bien que
moi, l'amour est un maître
exigeant. Quand il ordonne,
il faut obéir I

-Et aujourd'hui vous
venez m'apprendre qu'il existe
plus pour moi d'espérance,
n'est-ce pas ? demanda Mary.
Est-ce ma faute à moi cepen-
dant, si je vous ai aimé ?
Vous le disiez il n'y a qu'un
instant, on n'est point maitr.

de son cœur? Pouvais-je deviner que vous en
aimiez une autre, qu'une autre vous aimait? Dans
le sentiment inspiré par vous, je mettais toute ma
vie ; toute ma vie, entendez-vous I Aujourd'hui,
mon amour fait partie de moi-même I Je ne peux
plus le chasser!1 Si c'est un crime, Lucien, pardon-
nez-le moi 1 Contre votre amour je ne puis rien,
je ne tenterais rien désormais, me sachant vaincue
d'avance; mais qui connait les secrets de l'avenir?
Laissez-moi espérer, laissez moi vivre ! je vous en
prie, je vous le demande à genoux !

Et Mary s'agenouilla véritablement devant Lu-
cien, l'implorant, le suppliant, fiévreuse, haletante,
ses mains en feu pressait les mains froides du jeune
homme. En même temps elle balbutiait :

-L'amour, c'est la folie ! Eh bien!1 oui, je suis
folle. On n'en veut pas aux fous. Tout leur est
pardonné. Je suis trop jeune pour mourir. Je veux

261



LE MONDE ILLUSTRE

vivre. Je vivrai si vous me dite que plus tard peut. jure, car ma tâche en ce monde n'est pas finie. je r
être vous viendrez à moi, vous m'aimerez un peu. vivrai et, je vous le répète, la guérison viendra
C'est improbable, soit, mais pourtant c'est possible. -L'espérez-vous véritablement?
Un jour, qui sait, vous n'aimerez plus celle qui -Foi d'honnête homme, je l'espère.
prend votre cœur aujourd'hui. -Eh bien! que votre volonté s'accomplisse!

-Dès aujourd'hui je ne dois plus, je ne puis murmura tristement Mary. J'attendrai, j'essayerai
plus l'aimer, murmura Lucien avec un soupir. d'attendre.

Mary se releva d'un bond. Une expression de Lucien fut ému de la flçon dont la jeune fille
farouche triomphe rayonnait sur ses traits pâlis. prononça ces mots.

-Qu'avez-vous dit? s'écria-t-elle. Vous ne devez -La pauvre enfant va s'éteindre, pensa-t-il en la
plus, vous ne pouvez plus l'aimer? regardant. Mais je ne peux faire l'impossible.

-Non, répondit Lucien d'une voix sourde. En ce moment entrait Paul Harmant. Il lui
-Que se passe-t il donc? Ou bien, d'accord suffit d'un regard pour comprendre ce qui s'était

avec mon père, vous me trompez par un sentiment passé. Mary essuyait ses yeux rougis; donc elle1
de compassion, ou bien cette rivale maudite est avait pleuré. Lucien était grave et très pâle. Evi-
devenue indigne de vous. Est-ce cela? demment il venait de demander un sursis à la

- C'est cela. jeune fille et de l'obtenir.
-Vous ne mentez pas -Vous causiez, hmes enfants? dit-il en embras-
-Non je le jure! sant sa fille.
-Mais qu'elle est donc? Qu'amt-elle donc fait, -Oui, père, répondit-elle.

cette misérable fille pour laquelle j'ai tant souffert, -Et le sujet de l'entretien ?
j'ai tant pleuré, dans mes longues nuits d'insomnie? Lucien intervint.

-Ah! gardez-vous de l'insulter r Lucie est hon- -Celui que vous devinez, monsieur, fit-il
nête fille entre les plus honnêtes. Elle est pure -Qu'avez-vous résolu tous deux?
comme les anges. -D'attendre, balbutia Mary d'une voix étran-

XLI glée.
Le grand industriel ne put réprimer un geste de

-Vous prétendez ne l'ainer plus, et vous la dé- colère. La jeune fille vit ce geste et s'empressa

fendez en ces termesl s'écria Mary palpitante. d'ajouter, en contenant ses sanglots i

-je dois arracher de mon cour l'amour qui lee -Père, j'attendrai avec patience. Les raisons
remplissait, e monsieur Lucien sont dignes, honorables pour

-Mensonge c et prouvent la droiture de son ame.
-Non e e-Je ferai, monsieur, tout ce qui dépendra de

le-doit 'amime alle édt erasasinle!de mn moi pour assurer votre bonheur, dit Lucien. Il n'ypas i 'elQ'as e on a là qu'une question de tmps.
père. Mary, dont les larmes s'étaient remises à couler,

-Quoi, Lucie... cacha son visage entre les bras de son père. Paul
-Lucie est la fille de Jeanse Fortier condamnée Harmant jeta sur Lucien un regard d'une expres

en cour d'assises pour avoir tué mon père. sion navrante. Ce regard signifiait clairement:
-Est-ce possible ? fit mademoiselle Harmant -Pour attendre, il faut vivre, et vous la tuez!

d'un ton presque farouche. N'inventez-vous point La jeune fille avait relevé la tête. Elle surprit et
cette fable pour me permettre d'espérer qu'un jour c e
vous pourrez venir à moi ? comprainred. i-eljevvrieel

-S'il vous faut des preuves, mademoiselle, en - Necrains!rienipèrepdit-elleajeevivraljeteul
voilà une, une indiscutable,.rmt!J iripu vu ie oslsdu

Et Lucien tendit à Mary le procès-verbal de Monsieur Lucien à raison. Il ne peut m'apporter
l'hospice des Enfants-Trouvés. La fille du million- un ceur remplie d'une autre. Il faut laisser ses

Paire le prit et le lut avidement, blessures saignantes se cicatriser. Père, j'ai con-
-Ah! j sis enge di-ele nsute u onîlefiance en monsieur Lucien. Qu'il s'isole dans sa

dehla je i Cge1dteleesiea obedouleur, qu'il s'éloigne de moi, peu importe I je
ett joie sral ourd uin sais qu'un jour il reviendra. C'est tout ce qu'il me
-Non, ousersuivit Mry, Linon .ou epovzfaut, il reviendra, car il se sait aimé ici, et l'amour

-- Non,mdousisellea, véritévterribepuJez'aire
pa eotdaimer fille IJ de lassassinh eston re

aimr cttefile 1Vou deez a hïr!Ah c'st En disant ce qui précède elle tendit ses deuxDieu qui a voulu vous rapprocher de moi en 'tous mains à Lucien, qui, renmué profondément par laouvrant les yeux sur l'indignité de celle que vous n
croyiez aimer! Dieu me protège visiblement! je porta àde lèavres.nfSous alce le contct Mar

enpourasiedsporasvoivra ,oncprj'le p-praàsslve.Sosc ée otcMr

rac e o i ei ara devint pâle comme une morte, et, retirant ses
un eie mainselle les appuya sur son cu: dont les batte-
Lct ena ormepereata despier q jumerts lui semblaient près de briser sa poitrine.
- ou e re, mademoiselle, Le valet de chambre vint prévenir que le dîner

ne vous ai point dit ce que j'avais à vous dire. était servi. Le front si sombre de Paul Harmant
Non, je ne hais pas Lucie, car l'enfant ne peut s'était quelque peu éclairci.
être rendue responsable des fautes de la mère,- La fille de Jeanne Fortier n'existe plus pour
mais l'honneur me commande de l'oublierm!eje lui, pensait le millionnaire donc le danger qui me
m'efforcerai, comme c'est mon devoir, de n'aimer
plus la fille de Jeanne Fortier, mais le déchire-n.m.nat e c e v ut. iPe a e oe
ment est douleureux, la blessure est profonde uezsou ra salmontet qundilseramon
saignante, il faut laisser au temps le soin de la har!Ah!c endre
cicatriser. Voici donc ce que je viens vous deman-
der, jusqu'à ce que la guérison soit complète...

Mary, haletante, les yeux rivés sur son interlocu- Ovide Soliveau, dpuis son dernier entretien
teur, écoutait. avec Paul Harmant, n'avait point donné à ce der-

-Vous refuseriez de me croire si j'affirmais ne nier signe de vie. Lui aussi songeait à se garer,
point souffrir, poursuivit le fils de jules Labroue, dans l'avenir, de toute éventualité fâcheuse. Cer-
je souffre beaucoup, mais je lutte contre ia souf- taines paroles prononcées par mademoiselle Aman-
france. je veux l'oubli, je l'obtiendrai. Quand l'ou- da éveillaient ses soupçons et faisaient naître en
bli sera venu, mon cSur sera libre. Sans doute lui des inquiétudes bien fondées. Amanda en avait
alors la respectueuse affectionî, la profonde recon- trop dit et n'en avait pas dit assez. A cette heure
êaissance que vous m'inspirez se changeront en un il se défiait d'elle et voulait savoir jusqu'où allait
sentiment plus tendre; mais jusque-là laissez-moi sa perspicacité. N'était-elle hantée que par de va-
m'isoler dans ma douleur. Ne demandez ni un gues soupçons? Devinait-elle au contraire en lui
battement a mon eur, ni un sourire a mes lèvres, l'acheteur du couteau vendu par le coutelier du
je ne pourrais les leur imposer. Contentez-vous quai Bourbon pour frapper Lucie, et retrouvé brisé

sainanpéne, t vaisez pur trepsèe qi vou sula téteducie lipoti esvi
caier. Voic proettevus? d'ueavniostnvsàquio'eusniràeemujtet

-erjsqu' preque le greonement qucomplète... aeosel nadaatuecettdd
dmaryhetae l es yeuxdi Mryvé dont lso larmesloc nru- msrsefiae puegaatr

mirntàVou rfusrie doueu ue!ore j' fiais elqe Mlr 'req'vd osdi oteell
chose. souefrirnoruivitje silvos desuccmel l es a u nefmepuel err 'nmt n

vôtre? fallaitppointuqu'elleeprnonçalcepmoo.on'esseceus

-eNe pouraisneson ela Jeposer.aContentvousepristcovnueqeonptcerseom

mait véritablement le baron Arnold de Reiss, mais
Soliveau avait cru lire dans les regards de la jolie
fille qu'elle chercherait à connaître la demeure de
ce baron qui, sous des prétextes en l'air, refusait
obstinément de donner son adresse. Or, d'un mo-
ment à l'autre, elle pouvait arriver à ses fins, mal-
gré le mystère dont s'entourait Ovide. Depuis le
jour où nous l'avons entendu lui raconter son
voyage à Joigny et les résultats de ce voyage, il
n'avait pas cessé de la voir, dînant avec elle chaque
jour, et nourrissant un projet qu'il comptait mettre
en exécution le plus tôt possible.

De son côté, mademoiselle Amanda ne se méfiait
pas moins de son adorateur platonique. Elle vou-
lait savoir quel était cet homme qui la tenait d'une
manière absolue dans sa dépendance, grâce à la
déclaration écrite et signée de sa main qu'il posse'
dait. Mais le temps lui manquait pour faire les
démarches d'où devait résulter la preuve que le
pseudo Ardold de Reiss n'était qu'un simple et
vulgaire assassin. A maintes reprises, elle avait
essayé de le suivre. Ovide s'était fait un jeu de
déjouer ses ruses un peu naïves. Amanda ne lui
pardonnait point d'avoir barre sur elle. Elle dissI-
mulait sa rancune, parce quelle ne pouvait faire
autrement, mais elle aurait été heureuse de pou-
voir lui dire :

-Je suis la plus forte ! Vous me teniez, mainte-
nant je vous tiens ! Dénoncée par vous, qu'est-ce
que je risque ? Quelques mois de prison, au maxi-
mum, si le jury se montre sévère, tandis que vous
c'est bien autre chose 1 Je puis vous envoyer au
bagne, sinon à l'échafaud, oui, mon cher, parfaite-
ment bien! •

Ah ! comment elle aurait été heureuse, la sédui-
sante coquine, de pouvoir parler ainsi ; mais, hélas!1
il lui.fallait se taire car elle ne savait rien. Soup-
çonnant beaucoup, elle ne pouvait rien prouver.
Cependant elle patientait, comptait bien, un jour
ou l'autre, trouver quelque preuve et s'en servir
pour prendre sa revanche, dominer à son tour le
vrai ou faux Arnold de Reiss, et, grâce à cette do-
mination, l'exploiter et s'enrichir.

-Cet homme puise peut-être dans le crime la
fortune qu'il paraît avoir, pensait mademoiselle
Amanda. Cela m'est bien égal, pourvu que j'ob-
tienne de lui tout ou partie de cette fortune !

XLII

Le matin du jour qui suivait les incidents racon-
tés par nous dans nos précédents chapitres, Ovide
Soliveau, un peu avant onze heures, arriva au res-
taurant de la rue Saint-Honoré où il déjeunait
assez souvent avec Amanda et commanda un menu
conforme aux goûts de la jeune fille. Celle-ci ne se
fit point attendre, tendit la main gracieusement a
son adorateur et lui dit en entrant dans le cabinet
réservé pour eux :

-Déjeunons vite, je meurs de faim.
-Tout est prêt.
Un garçon paraissait en même temps et plaçait

les mets sur la table. Amanda n'avait point exa-
géré son appetit. Elle se mit à dévorer. Ovide,
lui, mangeait à peine et paraissait soucieux. L'es-
sayeuse de madame Augustine l'observait du coin
de l'oil.

-Ah ça ! baron, qu'avez-vous donc ? lui deman-
da-t-elle brusquement ; vous ne mangez-pas, vous
ne buvez pas, vous semblez tout je ne sais comment.
Etes-vous malade ?

-Non.
-Alors, encore une fois, qu'avez-vous ?
-Je m'ennuie.
-Avec moi ! c'est gracieux ! Merci du conmpli-

ment, mon cher.
-Ce n'est pas à vous qu'il s'adresse. Ce n'est

pas vous qui causez mon ennui.
-Qu'est-ce donc ?
-La monotomie de l'existence.
-Rien de plus facile que de rompre cette n1-

notonie.
-Comment ?
-Menez-moi passer quelques jours à la cait-

pagne.
En disant ces mots, mademoiselle Amanda con-

mettait, à son insu, une grave imprudence. O)vide
dissimuîla, non sans peine, un sourire ironique.

-Vous n'êtes pas libre, dit-il.
-Je demandrai un congé à ina patronne.
-Vous l'accordera-t-elle ?
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-Pas pour un mois peut-être, mais certainement chambres disponibles, mais nous possédons à cent
pour une semaine. pas d'ici un joli pavillon meublé, au milieu d'un

-Eh bien ! c'est entendu. Demandez le congé bouquet de bois. Il fera sans doute votre affaire.
Je vous mène à la campagne pour huit jours. Voulez-vous le voir ?

-Vrai ? -D'avance je suis sûr qu'il me conviendra. Mais
-Rien de plus vrai. pour les repas ?
-Quand partirons-nous ? -Monsieur viendra déjeûner et dîner ici, ou on
-Ce soir, si vous voulez. le servira dans le pavillon, à son choix.
-- Je ne demande pas mieux. Où irons-nous? -Très bien.
-Où vous voudrez. Choisissez l'endroit. -Vous aurez vue sur la Seine, le pavillcn étant
-- Ça m'est égal, pourvu qu'il soit au bord de à mi-côte.

l'eau. Vous louerez un canot et nous irons nous -J'aurai besoin d'un canot.
promener sur la rivière, du matin au soir, comme -Nous en avons six. Vous choisirez celui qui
de vrais canotiers. Que diriez-vous d'Asnières ? vous plaira.

Ovide fit la grimace. -Parfait ! maintenant il s'agit de me préparer
-Trop près de Courbevoie! pensa-t-il. à dîner.
-Ça ne vous va pas ? demanda la jeune fille. -Pour monsieur tout seul ?
-Pas du tout. Il y a trop de monde. Ce n'est -Pour deux personnes.

Plus la campagne, la vraie campagne. -A quelle heure ?
-Alors, choisissez vous-même. -A huit heures.
-Connaissez-vous Bois-le-Roi? -Que monsieur fasse son menu, il sera satisfait.
-Parfaitement. Sur la lisière de la forêt de -Eh! bien, une matelotte, une friture, un pou-

Fontainebleau et sur les bords de la Seine. N'avez- let, des légumes, des fruits et du café.
vous pas des amis, à Fontainebleau -Tout sera prêt à huit heures. Maintenant je

-De simples relations d'affaires. Nous serons puis faire conduire monsieur au pavillon.
là parfaitement libres. -Volontiers.

-Eh bien ! va pour Bois-le-Roi. Trouverons- L'hôtesse appela une servante et lui donna l'ordre
nous sans peine un logement convenable? de conduire le voyageur au pavillon. C'était une

-Après déjeûner je prendrai le chemin de fer, maisonnette exiguë mais fort coquette, n'ayant
et j'irai m'occuper de ce détail. Obtenez l'autori- qu'un rez-de-chaussée divisé en quatre petites
sation de madame Augustine, faites les achats pièces. Ovide serra sa valise dans une armoire,
nécessaires pour huit jours de villégiature et venez dont il eut le soin de retirer la clefa
Me retrouver. Le Dijonnais revint à l'hôtel. Il demanda de

En disant ce qui précède, Ovide ouvrait son quoi écrire, s'installa devant une table et traça les
Portefeuille et présentait un billet de banque à l'es- li Tunes suivantes

-ueveim feMon cher cousin.
-Revendez-ousme renre Pais dean- je suis en villégiature à Bois-le-Roi. Si tui avais besoin

da-t-lle.(le moi, écris ou télégraphie au baron Arnold de Reiss, à
-A quoi bon? Craignez-vous donc de voyager l'hôtel du Rendez-vous des Chasseurs.

seule ?s l Bien à toi,
-Pas le moins du monde. J'irai vous rejoindre OVIDE.

et j'arriverai pour l'heure du dîner. Iq mit sous enveloppe cette courte épitre fit venir
Ovide consulta l'indicateur. Il fpt convenu l'hôtesse et lui dit

qu'Amanda partirait par l'express de cinq heures -Madame, je m'appelle le baron Arnold de
trente minutes, et qu'il irait l'attendre à la gare de Reiss. Veuillez vous souvenir de mon nom.

E d0i s c uèle-Roi. Ovide acheva de déjeûner et partit -je m'en souviendrai, monsieur.
afin de s'occuper de ses préparatifs. La jeune -S'il arrivait pour moi des télégrammes ou des
femme, que l'idée d'une semaine de complète oisi- lettres, vous ne les remettriez qu'à moi-même, à
veté remplissait de joie, regagna l'atelier, alla trou- moi seul.
ver madame Augustine et lui dit, d'une voix émue, -Bien, monsieur. je comprends et ce sera fait.
,en essuyant avec son mouchoir une larme factice : (La suite au prochain numero.)

-je viens, madame, de recevoir une lettre d'une
de mes tantes. Elle est malade, bien malade, ma
Pauvre tante... .en grand danger. C'est une digne LA NEIGE
femme qui m'aime beaucoup. Elle me demande
d'aller passer quelques jours auprès d'elle, et je NiANT du nord, j'aime la neige; je con-
sollicite de vous, madame, l'autorisation de m'ab- ji sa beauté et ses bienfaits. Lade

tenter pendant une semaine. ' n l e i enlève à l'hiver son obscurité et sa misère:
S Certes, ma chère enfant, je ne vous empêchervc'est un printemps aux blanches fleurs. Les

rai point d'accomplir un devoir de famille. je vous arbres, les prairieset le buis on épineux
accorde un congé de huit jours. lui-même, tout refleurit et se pare. 'Orient a son

vMerci, madame. Puis-je partir tout de suite? mirage, qui crée un monde nouveau; mais le mi-
-Vous le pouvez. Avez-vous besoin d'argent? rage est vague et incertain. Le Nord a la neige,

-Oh ! non madame. J'ai quelques petites éco- qui arrête les cours, dessine des reliefs et donne
deomies, elles me suffiront. des clairs à toutes les ombres; elle crée aussi un

-Partez donc, mon enfant, et souvenez-vous monde nouveau, oL tout change d'aspect; les
que je vous attends dans huit jours. limites s'effacent; l'espace se montre libre, appar-

L'essayeuse alla faire ses emplettes et à cinq tenant à tous, comme aux premiers jours de la
heures et demie, prit le train qui devait la condtire création.

] Bois-le-Roi, torqui eblieteuvelée féanhtlardantd
setejoignons Ovide. En quittantèsavcompagneelaLolrqu'ehnie r tome, eloblcuit ela m e de

restaurant de la rue Saint-Honoré, il s'était fait immobile, les restes du château, tandis qu'ele jette
conduire avenue Clichy, chez lui, avait prptré un manteau d'hermine sue .l'humble chaume des

Me valise et placé soigneusement entre deux che- cabanes.
oises une fiole contenavnet certaine liqteur rapportée Lorsque la neige tombe, il semble que des génies

d'Amérique et dont nous connaissons déjà les aux blanches ailes s'ébattent dans les airs, semant
e Pffets Ceci terminé, il remonta en voiture avec autour d'eux de blancs duvets.
la valise et donna l'ordre aut cocher de le mener l se e esppillons argentés. voltigent

'a gare de Lyon. Le train de trois heures allait dans le ciel et viennent Se poser legèrement sur le
Partir Oviden'eut que le temps de prendre son é sol.
ticket. A cinq heures, il arrivait à destination. Il semble qu'un essaim de mouches blanches

En sortant de la gare, il gagna le village qtieséla tourisebl use par le vent.au e sta'u r a pe ue pi t o resq u ol t it f t im l m b le , l ue e sstes u s a ta i q u e j e t

dcndr avue' lSihy, Ue ueavai dep.r mo- aessu derinuesu d'umle trupaue de
dese vaee, c so'gneseen du endez-vote- cbanes. brbs u eoetatu 'le e

-Poesuvez-ou conet loertaine apparemen rapor Iosuanetmel semble qu'nmutuddefe traesen géne
tees Sec rin é,madail ma 'ôesn qitrép e avec tu 'u de unule ane efl blancs duvts

ditrtir.gersequeelt ventldétacheseterorptden morceau

s'tno nsaspur l 'nspittreque code ete qI remben ur dea pters atatqescaset
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Il semble que deux armées de chevaliers aux
blanches couleurs se heurtent dans les airs dans un
grand assaut d'armes, et que, sous les coups des
lances et des longues épées, les aigrettes et les
panaches sont brisés et se dispersent ça et là.

Il semble que des sylphes, ayant rassemblé pen-
dant les chaudes saisons les corolles de toutes les
blanches fleurs, s'amusent à les effeuiller au-dessus
de nos champs. Marguerites, asphodèles, odorants
jasmins, lis éblouissants, douce aubépine, renoncule
des eaux, votre blancheur est effacée par celle de
la neige.

Lorsque le soleil paraît, tout prend un air de
fête, tout brille, tout se .change en perles et en
pierreries; la richesse succède à la grâce. Des
lustres de cristal pendent aux arbres ; des guir-
landes resplendissent le long des haies; les herbes
desséchées se hérissent de paillettes d'argent plus
brillantes que les fleurs, et le front des ruines se
couronne de diamants.

Tombe, blanche neige. tombe doucement sur nos
campagnes. Comme une blanche poule couvre ses
petits sous ses ailes et les garantit du froid, leur
plus cruel ennemi, abrite ainsi nos maisons, con-
serve nos espérances; prête un instant aux plantes
et aux arbres dépouillés une parure éphémère,
hélas ! comme celle du printemps.

CHARLES.

NOTES ET IMPRESSIONS

Quelque sotte que soit une femme, elle com-
prendra tout ce qu'il y a dans l'amour; quelque
intelligent que soit un homme il n'en comprendra
jamais que la moitié.

L'avare est comme le riz. Il ne devient bon à
quelque chose que lorsqu'il crève.

Tous les raisonnements des hommes ne valent
pas un sentiment des femmes.

L'amour est l'histoire de la vie des femmes ; c'est
un épisode dans celle des hommes.

L'or jette un éclat qui, malheureusement, ne
peut pas se ramasser.

RÊCRÉATIONS DÉ LA FAMILLE

No 145-CAPRICE HOMONYMIQUE

X'XXXXXXXXX soutenue de l'esprit exige XX XXX-
XXXX continue du cerveau.

No 146 -LOGOGRIPHE

Le Premier on peut dire, est verbiage oiseux
Vous arrachez le coeur, c'est acte très sérieux.

No 14 7.-PROBI.ÈME D'ÉCHECS

Noirs--6 pièces

"
:7e

A 4 74 ,<

$" ""

Les llancs jouent et font échec et mat en 2 coups.

SOLUTIONS:
No 144.-Le mot est : otte.

ONT EVINE:

Problèmes -Z. Maranda, Québec ; Mlle Eva Lanctôt,
Mlle N. Tremblay, J. L. R. Mercier et L Tournoyer,
Mlle Eugénie Cinq Mars, Montréal.

Rébus -Ilector Forget, Montréal ; Pe rre Morrir, ville
St-Jean-Baptiste ; Ph. Roy, Lévis.



LE MONDE ILLUSTRIC

Nos lecteurs savent qu'il n'y a pus de meilleurs souvenirs de famille que le portrait de
nnchers défunts.
C'est une seconde mémoire du coeur que l'on met sous les y eux de nos parents et amis.
Nous leur présentons donc aujourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HEMMH LAHRIN,

Tout aime autour de moi

("est dans les grands dangers qu'on voit les

grands courages

CHOSES ET AUTRES

-Un fermier de l'Ohio annonce
qu'il a développé une race de poules
qui pondent deux oeufs par jour.

-L'année dernière le Canada a
ex-porté ii,500,000 douzaines d'oeufs
aux Etats-Unis, pour lesquels il a reçu
deux millions de piastres.

-On peut considérablement atten-
drir la viande dure en ajoutant un peu
de vinaigre à l'eau quand on met
bouillir.

-Un Américain, dans le Maine, a
une pendule âge de 171 ans. Elle
marche quarante jours sans être mon-
tée et tient l'heure exacte.

-Il y a à java un arbre dont les
aborigènes emploient le jus pour noir-
cir leurs chaussures. Il est supérieur
au meilleur noir fabriqué.

-Le meilleur moyen *d'accumuler
des biens c'est d'acheter quand les
autres veulent vendre, et de vendre
quand les autres veulent acheter.

-On fait maintenant du papier
avec l'herbe des prairies. lUnl moulin,
à Quincy, Missouri, a déjà employé
dans ce but 400,000 tonnes de cett
herbe depuis le mois de juin.

-(,Un petit chemin de planches, del
madriers ou de pierres, allant de la
maison à la grange, au puits et à
d'autres endroits de la cour où l'on va
souvent, sauvera beaucoup de misère
aux femmes en empêchant la boue

PMIMEIBDULLES
MONDE ILLUSTRE

Ire Prime
2me
3me
4me
Sme
6me
7me
8me
86 Primes, a $1

m m $50
25

- - 15

- 10
- - 5

- 4

m 86

94 Primes $200

Le tirage se fait chaque mois, dans une
salle publique, par trois personnes choisies
par l'assemblée. Aucune prime ne sera
payée après les 30 jours qui suivront le
tirage de chaque mois.

M M

e
eetre emîporteeas la I~î~îmaisonm. OUI

l'amour de votre femme, qui travaille m
déjà assez, soyez propres. dU fl Sl N FLU NU EE .

IMPORTANT ________________________

C'est avec beaucoup de plaisir que J'ansnonce
au public que j'ai été guérie d'une ,naadie que
les médecins supposaient être un cancer ou une T E S Arn.J OCI JE Rl
tumeur dans les organes génitaux, par Geo. Tu-
ker legérissi3ur sauvage. No 8%1 rute Saint-
Lareut.L»es médecins désespéraient de moi 00--
quand le nme suie adressée à lui, et une semaine
après j étais sauvée d'une mort que l'on considé- Les propriétaires du MONDR ILLUSTRÉ peuvent fournir aux familles et au commerce en
fait comsme certaine. -e ne pourrais le re- gnrlde
commander trop chaleureusement aux personnes néa
qui souefent et au publie en général. JO)Ll]IS C ARTI E S A -K qou ER

Madame HKxiiiSuEpRzxN1T,
No let, rue St Martin, Montrésl. aux prix modiques suivants:

IiV 7 40 magnifiques A T -C RO SVOYEZ !avec votre nom très ien imprimé pour
dix (so) cents seulement. Echantillons envoyés pour
cirnq (5) cents. F.crivez immédiatement. Agents de-
mandés. Adressez -. EMIL H. RODIN, Cokato
(Wright Co.), binu.

liii DflfhIJ marchand de Chromos et
IIl H.R UIi ,Cartes de Visite, qu'il

vend bon marché. Vous pouvez avoir quarante <40)
magnifiques Cartes-Chromnos, avec votre nom bien
imprimé, polir 10 cents. Echauntillons de toutes
sortes envoyés pour 5 cents. Ecrivez immédiate-
ment. Agents demandés. Adressez : EMIL H.

RODIN, Cokato (Wright Co), Mion.

TRIS PAPER ffye1M- n f tnmP
OMUcfmm benae ofeiINNEWYORK.

4vm UIvbUý 0 1ère qualité.
La grosse .................... $10.00
La douazaine............... 1.00
Le jeu ...................... 0.16

2me qualité.
$8.00
0.80
0.10

Les commandes de la ville et de la campagne exécutées avec diligence. Conditions:
comptant,. BERTRIAUME & SABOURIN,

30, rue St-Gabriel, MontréaL.

VICTOR ROY
ARCH ITECTE,

No 28, vue Saint-jacquee, Moztréal

F8AN LELIES ILOSIATE ~ îssrépu
FRAI LESIEISILLUTHRD rié nà New - l.'ork,

contient 8 Pages de texte et 8 paes de gravures.
Prix d'abonnement .un an, $4:; SIX MOIS,$2. S'a
dresser aux Nos. 53 et 55, Prk Place, N~ew-York,
Etats-Unis.

rES RFXBDEM DE QED.- TUC KE1I, le gCé.
Jrinseur sauvae No "fi rue Baint.LaurOE1ý

Moxtréal, sont yen s o au ornent dans les ph*t
macles et épiceries. Demandez le"I Sirop i3Oz
nique de Tucker, IlArrapaho" 1 ou IlBiénne d16
Montagnes Vertes," Poudres Thdlennes de TCLO'
kerour les Vers, les Exnplàtres de la Montaq
l4urent. Il Y .a aucun colporteur d'autorisé à
vendre pour moi sur les marchés ou de portoen1

ExgeO qe e orratdu guérisseur sauvage
et e nm d l copagiedes Montagnes Verbo'

soient sur chaque bouteille ou boite que vouIe
achèterez.

A. NATHAN,
importateur et marchand de

Cigales de la Havane et domestiques;
PIPES EN BRIJYERES

ET AUTRES

ARTICLES DU TÂBÂCONISTESI
EN GROS ET EN DÉTAIL,

71 - RUE SAINT-LAURENT -i

MONTREAL'

Succursale asu A o. 1916, rue Notre - f0e

ETABLISSEMENT DE IRE CLAtç

LEFRANCO1S FRERES9
&314, Rue Ste-Catheririe,

MONTREAL

Assortiment complet et choisi de fo5flrU're
de toutes sortes. Ordres exécutés à court
délai.

EAU MINERALE DE SAINT-LEON
Si vous souffrez d'ndigestion, buvez 191CA

DE SA' NT-LEON après chaqlue repas, et
jeun pour la constipation

En buant cette eau merveilleuse V010
éviterez la .Picote et autres maladies 0oOfl*'

E. MA.SSICOTTE & REILE,
Seuls agents pour Montréal

217, rue B- SS.EIsab
(Téléphone No. 810 A.)

LEc MONDE ILLUSTRIt est publié Pa~
Berthlaume & Sabourin, édlteurs-propriî
taIres. Bureau : rue Saint-Gabriel, 140. 8
Montréal.
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